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                    Lettres d’amour
                
            

        
    
        
            
            
                Henri IV à Gabrielle d’Estrées
            

            
                
                    
                        22 octobre 1597
                    

                    
                        
                            Gabrielle d’Estrées a été une des femmes les plus
                                aimées par un des rois de France les plus séducteurs, Henri IV. Il
                                lui déclare son amour, s’impatiente de la retrouver.
                        

                    

                     

                     

                     

                    Mes chères amours, il faut dire vrai, nous nous aimons bien ;
                        certes pour femme il n’en est point de pareilles à vous ; pour homme, nul ne
                        m’égale à savoir bien aimer. Ma passion est toute telle que quand je
                        commençais à vous aimer ; mon désir de vous revoir, encore plus violent
                        qu’alors ; bref, je vous chéris, adore et honore miraculeusement. Pour Dieu,
                        que toute cette absence se passe comme elle a commencé et bien avancé ! car
                        dans dix jours j’espère mettre fin à ce mien exil. Préparez-vous, mon tout,
                        de partir dimanche, et lundi être à Compiègne ; si vous y pensez être ce
                        jour, il m’arrivera bien des affaires, ou je m’y trouverai. Mme de Vau est
                        ici ; je ne l’ai vue ni ne la verrai si vous me le commandez. Bonsoir, mon
                        cœur, je vous baise un million de fois les mains.

                     

                

                
            

        
    
        
            
            
                Charles de Saint-Évremond à une inconnue
            

            
                
                    
                        (non datée)
                    

                    
                        
                            Charles de Saint-Évremond, écrivain satirique qui a
                                préféré s’exiler en Angleterre plutôt que de subir la vengeance de
                                Mazarin, supplie une dame de devenir sa maîtresse avec beaucoup
                                d’humour et d’ironie.
                        

                    

                     

                     

                     

                    Vous êtes sur le point de faire un méchant galant d’un fort bon
                        ami ; et je m’aperçois que ce que je nommais satisfaction avec vous, devient
                        insensiblement quelque charme. Je ne parle plus de tourner
                            en ridicule : et la même personne qui faisait tant de cas de vos
                        imaginations malicieuses, trouve en vous des qualités plus touchantes qui la
                        dégoûtent de ces premiers agréments.

                    Vous m’aviez toujours paru fort aimable ; mais je commence de
                        sentir avec émotion ce que je voyais avec plaisir. Pour vous parler
                        nettement, j’ai bien peur que je ne vous aime, si vous souffrez que j’ai de
                        l’amour ; car je suis encore en état de n’en point avoir, si vous le trouvez
                        mauvais.

                    N’attendez de moi ni les beaux sentiments, ni les belles
                        passions ; j’en suis tout à fait incapable, et les laisse volontiers aux
                        amoureux de Mademoiselle ***. Que les ruelles en fassent leur profit.
                        Permettez à Madame de *** de définir l’Amour à sa
                        fantaisie ; et n’enviez point les imaginations de ces misérables, qui dans
                        les ruines de leur beauté, font valoir l’esprit qui leur reste, aux dépens
                        du visage qu’elles n’ont plus.

                    Peut-être croyez-vous, me voyant si brutal à mépriser les beaux
                        sentiments, que pour les exercices du corps, je 
                            
                        suis un des plus déterminés hommes du monde. Écoutez ce qui en est. Je
                        suis médiocre en toutes choses ; et la nature et la fortune n’ont rien fait
                        pour moi que de fort commun.

                    Comme je ne puis voir sans envie les gens somptueux et
                        magnifiques dans leurs dépenses, je ne puis souffrir qu’avec chagrin ceux
                        qui sont trop adonnés à leurs plaisirs ; et si j’ose le dire, je hais en
                        quelque sorte les Vivonne et les Saucourt, pour ne leur pouvoir ressembler.

                    Mes affaires vont toujours un même train. Jamais le dérèglement
                        ne m’est permis ; et il me faut un peu d’économie pour arriver au bout de
                        l’année, et passer une nuit d’hiver. Ce n’est pas que je sois réduit à la
                        nécessité, ou à la faiblesse ; mais si je veux dire les choses nettement, ma
                        dépense est petite et mes efforts médiocres.

                    Dites-moi si avec ces qualités-là je puis devenir votre amant,
                        ou si je dois demeurer votre ami. Pour moi, je suis résolu de prendre le
                        parti qu’il vous plaira. Et si je passe de l’amitié à l’amour sans
                        emportement, je puis revenir de l’amour à l’amitié avec aussi peu de
                        violence.

                

                
            

        
    Montesquieu à Marie-Anne Goyon de Matignon
avril-mai 1725
Montesquieu a entretenu une relation passionnée avec Marie-Anne Goyon de Matignon. Ces lettres d’amour révèlent une souffrance méconnue de l’auteur de L’Esprit des lois.

 
 
 
  Je pense et repense tous les jours à ce profond silence. La solitude où je suis entretient encore mes chagrins et ma profonde mélancolie. Des intérêts d’honneur et de famille m’attachent encore pour sept ou huit mois dans ce pays-ci : je commence à sentir combien ce temps me va coûter cher.
  Ce sera la dernière lettre dont je t’accablerai : je ne te demande qu’une grâce, qui est de croire que je t’aime encore ; peut-être que c’est la seule chose que je puisse à présent espérer de toi.
  Mets au feu toutes les bagatelles que tu sais. J’ai juré de ne plus écrire de ma vie, puisque je n’ai pas réussi pour la seule personne du monde à qui j’aurais souhaité de plaire.
  L’état d’incertitude où je suis me paraît plus rude que tous les malheurs que je crains. Je vous demande en grâce, Madame, de m’instruire d’une chose qui doit intéresser toute ma vie. La dernière lettre que vous m’écrivîtes était une lettre très tendre ; je la relus cent mille fois, et je n’aurais jamais soupçonné qu’elle dût être la dernière.
  Mon cher cœur, si tu ne m’aimes plus, cache-le-moi encore pour quelque temps ; je n’ai pas encore la force qu’il faut pour pouvoir l’apprendre. Ayez pitié d’un homme que vous avez aimé, si vous n’avez pas pitié du plus malheureux de tous les hommes.


Diderot à Sophie Volland
9 octobre 1759
Diderot a aimé Louise Henriette Volland, qu’il avait surnommée « Sophie ». Il lui confiait ses émois, ses passions, mais aussi ses interrogations d’ordre littéraire et philosophique.
  
 
			



  Je suis chez mon ami, et j’écris à celle que j’aime. Ô vous, chère femme, avez-vous vu combien vous faisiez mon bonheur ; savez-vous enfin par quels liens je vous suis attaché ? Doutez-vous que mes sentiments ne durent aussi longtemps que ma vie ? J’étais plein de la tendresse que vous m’aviez inspirée quand j’ai paru au milieu de nos convives ; elle brillait dans mes yeux ; elle échauffait mes discours ; elle disposait de mes mouvements ; elle se montrait en tout. Je leur semblais extraordinaire, inspiré, divin. Grimm n’avait pas assez de ses yeux pour me regarder, pas assez de ses oreilles pour m’entendre ; tous étaient étonnés ; moi-même, j’éprouvais une satisfaction intérieure que je ne saurais vous rendre. C’était comme un feu qui brûlait au fond de mon âme, dont ma poitrine était embrasée, qui se répandait sur eux et qui les allumait. Nous avons passé une soirée d’enthousiasme dont j’étais le foyer. Ce n’est pas sans regret qu’on se soustrait à une situation aussi douce. Cependant il le fallait. L’heure de mon rendez-vous m’appelait : j’y suis allé. J’ai parlé à d’Alembert comme un ange. Je vous rendrai cette conversation au Grandval. Au sortir de l’allée d’Argenson où vous n’étiez pas, je suis rentré chez le Montami qui n’a pu s’empêcher de me dire en me quittant : Ah !, mon cher monsieur, quel plaisir vous m’avez fait ! et moi je répondais tout bas à l’homme froid que j’avais remué : « Ce n’est pas moi, c’est elle, c’est elle qui agissait en moi. »
  À huit heures, je l’ai quitté. Je suis chez lui ; je l’attends et en l’attendant, je vous rends compte des moments doux qu’ils vous doivent et que je vous dois : mais le voilà venu. Adieu, ma Sophie ; adieu, chère femme ! Je brûle du désir de vous revoir, et je suis à peine éloigné de vous. Demain à neuf heures, je serai chez le baron. Ah ! si j’étais à côté de vous, combien je vous aimerais encore ! Je me meurs de passion. Adieu, adieu.


Mirabeau à Sophie de Monnier
23 août 1777
Le révolutionnaire, aussi célèbre pour ses bravades à l’Assemblée nationale que pour ses aventures amoureuses, écrit à Sophie de Monnier du donjon de Vincennes où il a été enfermé pendant un an.
  
 
			



  Je suis maintenant, ma tendre amie, dans cette agitation que m’as si bien dépeinte, et qui ne te laissait pas un moment de relâche quand tu attendais P… chaque jour. Je compte sur ma promesse, parce que j’ai besoin d’y compter ; et je me dis, dès l’aube du jour : Hélas ! sera-ce aujourd’hui ? Si notre bon P… lambine, comme il y est un peu sujet malgré son excessive vivacité, il commet une grande cruauté sans dessein. Il se hâtera sûrement (car il a bon cœur), s’il compare les inconvénients que nous souffrons par ses longueurs, avec les motifs qui suspendent peut-être sa visite. Tu sais du moins, ma tendre amie, s’il viendra, ou s’il ne viendra pas ; mais moi, je suis dans une continuelle attente, et l’espérance ne se présente jamais à mon âme que suivie de la crainte ; de sorte que ces deux mobiles, réunis à l’objet toujours présent de mon amour, de mon inquiétude, de mes désirs, de ma douleur, me tiennent dans une tension continuelle. L’espérance adoucit un peu mes peines ; mais la crainte fait équilibre et, quelquefois, emporte la balance. Cependant celle-là rend ma situation insupportable, et je contiens celle-ci ; mais je n’en serai pas maître longtemps. Hélas ! mon amie, tout ce que dis de mon chagrin n’est que trop applicable au tien ; et je te prie de croire que je ne perds jamais de vue cette triste vérité. Oh ! que nous sommes bien unis par tous les liens, chère amante ! les mêmes plaisirs ont fait notre bonheur ! les mêmes disgrâces nous affligent aujourd’hui ; et, comme tu le dis si bien, nous tenons l’un à l’autre par l’union de nos douleurs comme par tant d’autres nœuds : mais qu’on nous fasse les épancher dans le sein l’un de l’autre. Hélas ! c’est le seul bien qui nous reste après tant de félicité. Ô mon amie, que n’était-elle inaltérable ! que ne nous étions-nous réfugiés dans des déserts inconnus aux tyrans ! C’est là que le flambeau de l’amour eût toujours lui pour nous d’une clarté céleste et pure. Je ne crois pas, ma Sophie, qu’il soit un autre exemple d’une tendresse aussi soutenue que la nôtre ; et grâces t’en soient rendues, ô mon amante, dont l’imperturbable douceur enchaînait de roses ma fougueuse sensibilité. Pourquoi tous les amours, même les plus délicats, finissent-ils ? c’est qu’on s’imagine y goûter des plaisirs qu’on n’y trouve pas ; c’est que, chez presque tous les mortels, l’imagination est plus active que le cœur n’est sensible. Toi, toi seule est une source intarissable de joie et de bonheur, parce que tu n’es sujette ni à la bizarrerie, ni à l’humeur, ni à l’impatience ; et ta tendresse est si vive, qu’elle te dérobait tous les défauts de ton ami, toutes les infirmités de son esprit. Qui eût jamais obscurci cette douce sérénité due à tes vertus, à ton âme, à tes principes, et, j’ose le dire, à ta passion ? rien au monde : ah ! jamais rien. La foudre seule a pu nous séparer ; et ce n’est qu’au-dehors de nous, que pouvaient venir les malheurs.
 


Marie-Antoinette à Axel de Fersen
29 juin 1791
En 2016 ont été décryptées deux lettres d’amours de la reine Marie-Antoinette à l’homme de sa vie, Axel de Fersen. Voici l’une d’entre elles.

 
 
			


  J’existe mon bien-aimé et c’est pour vous adorer. Que j’ai été bien inquiète de vous, et que je vous plains de tout ce que vous souffrez de n’avoir point de nos nouvelles. Le Ciel permettra que celle-ci vous arrive. Ne m’écrivez pas, ce serait nous exposer, et surtout ne revenez pas ici sous aucun prétexte. On sait que c’est vous qui nous avez fait sortir d’ici ; tout serait perdu si vous paraissiez. Nous sommes gardés à vue jour et nuit ; cela m’est égal. Vous n’êtes pas ici. Soyez tranquille, il ne m’arrivera rien. L’Assemblée veut nous traiter avec douceur. Adieu le plus aimé des hommes. Calmez-vous si vous pouvez. Ménagez-vous pour moi. Je ne pourrai plus vous écrire mais rien au monde ne pourra m’empêcher de vous adorer jusqu’à la mort.
 


Mme de Staël à Adolphe Ribbing
30 novembre 1794
Suédois exilé en Suisse pour avoir participé à l’assassinat de Gustave III de Suède, Adolphe Ribbing est une des amours les plus méconnues de Germaine de Staël. Cette lettre révèle une intransigeance vis-à-vis du sentiment amoureux qu’on ne soupçonnait pas de la part d’une auteure aussi libérale.

 
  Tu as bien raison, mon unique ami, mon angélique Adolphe, de te moquer de toutes mes furieuses colères. Tu as plus raison encore d’être certain que le printemps, s’il te ramène, effacera de mon cœur jusqu’à la trace de mes ressentiments. Te revoir ! Te revoir ! Ah ! suis-je destinée à ce bonheur ? Mon sang s’arrête dans mes veines quand mon imagination si souvent funeste s’essaie un moment à me représenter que mon Adolphe ouvrirait la porte d’une chambre où je serais, que ce visage céleste éclairerait tout ce qui m’environne, qu’il serait là ! Ah ! mon Dieu ! Mais que la certitude de ta puissance te rassure sur tout, excepté sur ma peine ! Peux-tu consentir à m’affliger ? peux-tu être assez ridiculement fou pour me demander de ne pas transformer mon ami en machine écrivante ? Je t’abandonne bien toute cette littérature qui me distingue et je consens qu’Achille ne soit point Homère.
 
  […]
   
  Il faut encore que je repousse le reproche d’exigence que vous me faites. Il n’y a point de sentiments sans exigence de ce qui tient à lui. J’ai besoin que vous m’aimiez ; toutes les preuves m’en sont nécessaires.
  […]



        
            
            
                Napoléon Bonaparte à Joséphine de Beauharnais
            

            
                
                    
                        30 mars 1796
                    

                    
                        
                            Nommé général en chef de l’Armée d’Italie, Napoléon a
                                rejoint ses troupes le lendemain de son mariage avec Joséphine de
                                Beauharnais. Du front, il lui écrit qu’il souffre de son absence, et
                                lui reproche d’être distante et conventionnelle.
                        

                    

                     

                     

                     

                    Je n’ai pas passé un jour sans t’aimer ; je n’ai pas passé une
                        nuit sans te serrer dans mes bras ; je n’ai pas pris une tasse de thé sans
                        maudire la gloire et l’ambition qui me tiennent éloigné de l’âme de ma vie.

                    Au milieu des affaires, à la tête des troupes, en parcourant
                        les camps, mon adorable Joséphine est seule dans mon cœur, occupe mon
                        esprit, absorbe ma pensée.

                    Si je m’éloigne de toi avec la vitesse du torrent du Rhône,
                        c’est pour te revoir plus vite. Si, au milieu de la nuit, je me lève pour
                        travailler, c’est que cela peut avancer de quelques jours l’arrivée de ma
                        douce amie.

                    Et cependant, dans ta lettre du 23 au 26 ventôse, tu me traites
                        de vous. Vous toi-même ! Ah ! mauvaise, comment as-tu
                        pu écrire cette lettre ! Qu’elle est froide ! Et puis, du 23 au 26, restent
                        quatre jours. Qu’as-tu fait, puisque tu n’as pas écrit à ton mari ?

                    Ah ! mon amie, ce vous et ces quatre
                        jours me font regretter mon antique indifférence. Malheur à qui en serait la
                        cause ! Puisse-t-il, pour peine et supplice, éprouver ce que la conviction
                        et l’évidence (qui servit ton ami) me feraient éprouver. L’enfer n’a pas de
                        supplices ! Ni les 
                            
                        furies, de serpents ! Vous ! Vous ! Ah ! que sera-ce dans quinze jours ?

                    Mon âme est triste ; mon cœur est esclave, et mon imagination
                        m’effraie… Tu m’aimes moins. Tu seras consolée. Un jour, tu ne m’aimeras
                        plus. Dis-le-moi. Je saurai au moins mériter le malheur.

                    Adieu, femme, tourment, bonheur, espérance et âme de ma vie,
                        que j’aime, que je crains, qui m’inspire des sentiments tendres qui
                        m’appellent à la nature, et des mouvements impétueux aussi volcaniques que
                        le tonnerre.

                    Je ne te demande ni amour éternel, ni fidélité, mais seulement…
                            vérité, franchise sans bornes. Le jour où tu
                        diras : « je t’aime moins » sera le dernier de ma vie.

                     

                    […]

                     

                    Joséphine, Joséphine ! Souviens-toi de ce que je t’ai dit
                        quelquefois : la Nature m’a fait l’âme forte et décidée. Elle t’a bâtie de
                        dentelle et de gaze. As-tu cessé de m’aimer ?

                    […]

                    Adieu ! Ah ! si tu m’aimes moins, tu ne m’auras jamais aimé. Je
                        serai alors bien à plaindre.

                

                
            

        
    
        
            
            
                Stendhal à Pauline Beyle
            

            
                
                    
                        9 octobre 1810
                    

                    
                        
                            Stendhal adorait sa sœur Pauline. Il lui confiait ses
                                peines, lui donnait des conseils et lui réclamait sans cesse des
                                attentions.
                        

                    

                     

                     

                     

                    Voici un bel automne ; il paraît que tu en jouis bien, du moins
                        notre bon grand-père me dit toujours que tu es à Thuellin. Ma nouvelle place
                        me prive entièrement de jouir de ces beaux jours si rares ici ;
                        heureusement, mon cabinet, d’où je t’écris, est dans une position superbe,
                        dominant le quinconce des Invalides, et, au-delà les bois de Meudon, à
                        l’extrémité occidentale de Paris. Le travail officiel de ma place peut se
                        faire en quarante heures par mois ; mais M…. qui est parfait pour moi, me
                        charge de beaux travaux étrangers à mon affaire.

                     

                    […]

                    Voilà, ma bonne amie, la peinture exacte d’un cœur qui t’aime,
                        mais que tu ne payes guère de retour, car tu ne m’écris jamais. Je suis
                        réduis à ne te parler que de moi ; j’ignore ce que tu sens.

                     

                

                
                
                    
                        25 décembre 1810
                    

                    […]

                     

                    J’ouvrais machinalement le tiroir de mon bureau où je mets les
                        papiers intéressants.

                    
                            
                        J’ai ouvert une petite lettre : elle était de toi ; jamais je n’ai senti
                        avec autant de délice le plaisir de t’aimer. Cette charmante lettre est du
                        mercredi 15 mars. Mais de quelle année ? Je l’ignore. Le timbre du jour est
                        au bord, et il n’y a que le 20 mars 18… Tout ce que tu dis est parfaitement
                        en harmonie avec ce que je sens. C’est exactement un autre moi-même que je
                        lis. La conformité d’écriture venait augmenter cette charmante illusion. Je
                        sens bien vivement le chagrin d’être privé de tes lettres. Je t’envoie ta
                        charmante lettre du 20 mars. Lis-la et renvoie-la-moi. Si tu la lis, tu ne
                        pourras pas résister à l’envie de m’écrire. Moi-même je pleurs à chaudes
                        larmes en t’écrivant : ainsi, parlons d’autres choses.

                

                
            

        
    
        
            
                
                
                    
                        Les auteurs du Cahier Rouge des plus
                                belles lettres de la langue française
                    
                

                
                    Guillaume Apollinaire : écrivain français, 1880‑1918.

                    Jeanne d’Arc : soldat français, 1412‑1431.

                    François-Marie Arouet, dit Voltaire : écrivain français,
                        1694‑1778.

                    Gracchus Babeuf : anarchiste français, 1760‑1797.

                    Charles Baudelaire : écrivain français, 1821‑1867.

                    Jacques Baudry : résistant français, 1922‑1943.

                    Jules Barbey d’Aurevilly : écrivain français, 1808‑1889.

                    Antoine Barnave : révolutionnaire français, 1761‑1793.

                    Jacques-Bénigne Bossuet : prélat français, 1627‑1704.

                    Sarah Bernhardt : comédienne française, 1844‑1923.

                    Henri Beyle, dit Stendhal : écrivain français, 1783‑1842.

                    Charles-Louis-Napoléon Bonaparte, Napoléon III : empereur des
                        Français, 1808‑1873.

                    Napoléon Bonaparte, Napoléon Ier :
                        empereur des Français, 1769‑1821.

                    Roger de Bussy-Rabutin : écrivain français, 1618‑1693.

                    Paul Cézanne : peintre français, 1839‑1906.

                    Jean Cocteau : écrivain français, 1889‑1963.

                    Benjamin Constant : écrivain français, 1767‑1830.

                    Gustave Courbet : peintre français, 1819‑1877.

                    Edgar Degas : peintre français, 1834‑1917.

                    Camille Desmoulins : révolutionnaire français, 1760‑1794.

                    Denis Diderot : écrivain français, 1713‑1784.

                    Juliette Drouet : comédienne française, 1806‑1883.

                    
                            
                        Gustave Flaubert : écrivain français, 1821‑1880.

                    Paul Gauguin : peintre français, 1848‑1903.

                    Théophile Gautier : écrivain français, 1811‑1872.

                    Antoine Godeau : prélat français, 1605‑1672.

                    Jean-François Paul de Gondi, cardinal de Retz : mémorialiste
                        français, 1613‑1679.

                    Jean-Louis Guez de Balzac : écrivain français, 1597‑1654.

                    Henri IV : roi de France, 1553‑1610.

                    Victor Hugo : écrivain français, 1802‑1885.

                    Pierre Choderlos de Laclos : écrivain français, 1741‑1803.

                    Louis XIII : roi de France, 1601‑1643.

                    Louis XIV : roi de France, 1638‑1715.

                    Louis XVIII : roi de France, 1755‑1824.

                    Louise Labé : écrivain français, 1524‑1566.

                    Alphonse de Lamartine : écrivain français, 1790‑1869.

                    Charles-Joseph de Ligne, prince Wallon : mémorialiste du
                        Hainaut, 1766‑1814.

                    Marie-Antoinette : reine de France, 1755‑1793.

                    François de Malherbe : écrivain français, 1555‑1628.

                    Stéphane Mallarmé : écrivain français, 1842‑1898.

                    Marie de Médicis : reine de France, 1575‑1642.

                    Prosper Mérimée : écrivain français, 1803‑1870.

                    Louise Michel : militante anarchiste française, 1803‑1905.

                    Honoré-Gabriel Riqueti de Mirabeau : révolutionnaire français,
                        1749‑1791.

                    Eugénie de Montijo : impératrice des Français, 1826‑1920.

                    Alfred de Musset : écrivain français, 1810‑1857.

                    Armand Jean du Plessis, cardinal de Richelieu : ministre d’État
                        français, 1585‑1642.

                    Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière : écrivain français,
                        1622‑1673.

                    Marcel Proust : écrivain français, 1871‑1922.

                    
                            
                        François Rabelais : écrivain français, 1494‑1553.

                    Marie de Rabutin-Chantal, dit Mme de Sévigné : écrivain
                        français, 1626‑1696.

                    Jean Racine : écrivain français, 1639‑1699.

                    Maurice Ravel : musicien français, 1875‑1937.

                    Arthur Rimbaud : écrivain français, 1854‑1891.

                    Maximilien Robespierre : révolutionnaire français, 1758‑1794.

                    Romain Rolland : écrivain français, 1866‑1944.

                    Jean-Jacques Rousseau : écrivain français, 1712‑1778.

                    Donatien Alphonse de Sade, marquis de Sade : écrivain français,
                        1740‑1814.

                    Charles de Saint-Évremond : écrivain français, 1614‑1703.

                    Charles de Secondat, dit Montesquieu : écrivain français,
                        1689‑1755.

                    Germaine de Staël : écrivain français, 1766‑1817.

                    Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, dit Talleyrand :
                        diplomate français, 1754‑1838.

                    Henri de Toulouse-Lautrec : peintre français, 1864‑1901.

                    Paul Valéry : écrivain français, 1871‑1945.

                    Sébastien Le Prestre de Vauban : architecte français,
                        1633‑1707.

                    Paul Verlaine : écrivain français, 1844‑1896.

                    Alfred de Vigny : écrivain français, 1797‑1863.

                    Vincent Voiture : écrivain français, 1597‑1648.

                    Émile Zola : écrivain français, 1840‑1902.
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